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L’homme est fou.

	Il adore un Dieu invisible et détruit une nature visible,

	inconscient que la nature qu’il détruit est le Dieu qu’il vénère.

	 

	Anonyme
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	C’est un homme qui est venu.

	Ses traits me rappellent vaguement quelqu’un. J’éprouve pour lui, sinon de la sympathie, du moins une confiance timide. Je n’ai guère le choix. Je suis clouée au lit. Enfin, au lit… Je couche sur une vieille couverture posée à même le sol. Une seconde sert à me tenir chaud. Mais ce n’est pas suffisant. J’ai froid, souvent.

	Près de ma tête, à portée de main : une lampe à huile. L’homme m’a appris comment l’utiliser. Il a également précisé qu’il fallait l’économiser. Alors, la plupart du temps, je reste dans le noir. Je m’évade en pensée. Je songe à mes amis. Comme dans un film, je revois les images de mon existence passée. Les visages de Matthew, Marie, Marc, Henri. Ceux de mes parents, Basile et Chloé. À force de concentration, je réussis à faire revivre le parfum de la pluie, celui de mon ancienne maison en ville, les solvants qu’utilisait ma mère pour peindre, et jusqu’à l’odeur du Centre et des laboratoires, trop propre et entêtante, imprégnant la peau pendant des jours, y compris après plusieurs douches. Oui, avec beaucoup de ténacité, je retrouve des sensations lointaines et qui m’ont traversée. Le cerveau est un outil fantastique. Il permet des distractions inespérées. Car ici… Ici… Mais, qu’est-ce ?

	Je ne me souviens de rien, sauf d’avoir été transportée, déplacée, cachée. On entrouvrait mes lèvres pour me donner à boire. J’entends encore les voix, masculines et graves. Mais peut-être l’ai-je rêvé. Mon corps en témoigne, le parcours n’a pas dû être aisé. J’ai mal partout. Je suis sans forces. Mes os, pour certains brisés, envoient des signaux de détresse aux muscles qui se tétanisent sans prévenir. Souvent, après de tels sursauts, je m’endors d’épuisement. On a rasé mes cheveux sur toute la partie gauche de mon crâne. À leur place se trouve un bandage imbibé de sang séché. Je n’ose le soulever. Le frôler seulement provoque une douleur semblable à une décharge électrique. L’homme m’a formellement défendu de m’agiter. J’obéis. Que pourrais-je faire d’autre ?

	Je suis au centre d’une minuscule pièce carrée fermée par trois murs et un rideau de fer que mon visiteur redescend avec précaution chaque fois qu’il repart. Heureusement, il manque tout en bas une latte métallique qui permet à l’air de passer. C’est suffisant pour respirer, bien que l’odeur soit nauséabonde. Chargée de moisissures, de particules volatiles… J’en déduis que je me trouve dans une cave. 

	Si je n’ai pas de distractions, j’ai en revanche de la compagnie. L’ai-je dit ? C’est qu’au début j’étais sur mes gardes. Elle se nomme Kyla. Mon gardien l’a amenée afin qu’elle demeure à mon côté. Pour me protéger, a-t-il précisé. De quel danger ? Je n’ai pas osé le demander. Kyla ne me quitte que pour aller chasser. C’est une louve magnifique au caractère sauvage, bien qu’elle soit apprivoisée. Elle a les yeux dorés et le port altier, un museau finement découpé. Son pelage est d’une douceur consolatrice et tranche avec la dureté des crocs que ses babines découvrent au moindre bruit suspect, tandis que remonte du fond de sa gorge un grognement très dissuasif. Dans les premiers temps, elle ne se laissait pas approcher. Y compris par moi, qui suis à terre, si vulnérable, qui ne saurais lui faire de mal. Mais depuis peu, peut-être parce que j’ai partagé le morceau de viande faisandée que mon visiteur a apporté, Kyla m’autorise à la caresser. Jamais longtemps, mais je patienterai. J’ai le sentiment que nous sommes liées pour un moment. Quand le désespoir m’envahit, quand les regrets m’assaillent, je me couche contre son ventre chaud. Je me pelotonne dans sa fourrure et rêve de m’endormir pour toujours.

	Comment suis-je arrivée là ? Et depuis combien de temps ?
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	Jack quitta son repaire au milieu de la nuit, cinq heures après le début du couvre-feu. Il s’agissait de l’horaire le plus sûr. Mis à part ceux que l’on avait sommés de monter la garde et de conduire les maraudes, la plupart des militaires ainsi que la racaille dormaient, vaincus par les ténèbres. Mais pas tous. Comme lui, certains veillaient. Tapis dans quelque endroit d’où ils pouvaient surgir à n’importe quel instant. Restaient aussi les loups qui, passé minuit, s’aventuraient dans les banlieues pour se nourrir, traquant rongeurs et canidés, ou à défaut tout humain qui croiserait leur route.

	Jack n’était pas serein. Raison pour laquelle il emmenait toujours Diego avec lui, comptant sur son statut de mâle dominant pour écarter ses semblables. Fidèle, le loup l’escortait à une distance qui ne se réduisait jamais, même au terme de deux années de compagnonnage. À force, ils se mouvaient avec la même souplesse, la même discrétion et, l’ombre aidant, on n’aurait su distinguer l’homme de l’animal.

	 

	Une heure plus tard, ils atteignirent une tour désaffectée dont la construction, comme tant d’autres, restait inachevée. Des derniers étages, à peine ébauchés et battus par les vents, dépassaient encore les fers à béton. Les échafaudages avaient disparu, volés depuis longtemps. Après s’être assuré que personne ne les avait suivis, Jack entra dans le bâtiment et laissa le loup en poste au rez-de-chaussée. Diego connaissait sa mission. Prévenir, attaquer. Périr, s’il le fallait. 

	Jack se dirigea vers la rampe menant au parking souterrain. Mais avant de s’y aventurer, il guetta une dernière fois le silence. Rassuré, il alluma la torche. La graisse qui recouvrait le tissu s’enflamma, dégageant une forte odeur de suif. Tandis qu’il s’enfonçait dans les sous-sols, la condition de sa protégée lui revint à l’esprit.

	À son sujet, il ne savait plus quoi décider. Plus les jours passaient, plus la situation devenait critique. Depuis que ses amis et lui l’avaient mise à l’abri, il lui portait régulièrement des vivres. L’entreprise n’était pas sans risque. D’autres priorités l’attendaient, bien plus cruciales. Mais l’abandonner à son sort lui faisait honte. Elle avait beaucoup fait pour lui. Sans elle, jamais il ne serait revenu de son exil. Il serait mort dans la décharge, seul et misérable. 

	Le plus préoccupant était que, depuis qu’il l’avait déposée là, trois mois auparavant, il savait peu de son état. Sinon qu’elle était blessée à la tête et souffrait probablement de plusieurs fractures. À la cheville, pour commencer, au regard de l’hématome qui s’était formé autour de la malléole et qui maintenant s’était résorbé. Mais sans doute y en avait-il d’autres. Il ne pouvait se fier qu’à son intuition. Mathilde ne l’aidait pas. Mutique depuis l’accident, elle paraissait ne se souvenir de rien. À chacune de ses venues, elle l’observait comme une bête curieuse, et jamais elle ne prononçait un mot. Son seul mode d’expression consistait en quelques gestes sommaires traduisant ses besoins primaires. Manger, boire, dormir. Les émotions, en revanche, se lisaient sur son visage. La tristesse étant la plus récurrente. 

	De toutes ses forces, il essayait d’y rester indifférent. Il se cantonnait à sa tâche. Faire en sorte qu’elle aille mieux afin qu’il puisse, enfin, retourner à ses obligations. 

	 

	Lorsqu’il atteignit le vingtième et dernier sous-sol, il nota avec satisfaction que la lumière était éteinte. Au moins comprenait-elle les consignes. Il s’adressa à Kyla qui s’était cambrée, prête à bondir.

	– Ne crains rien, ma belle, dit-il en jetant la dépouille d’un lapin que la louve attrapa au vol. Ce n’est que moi.

	Les puissantes mâchoires broyèrent les cartilages aussi aisément que des noix. Jack accrocha la torche au mur, souleva le rideau qui gardait l’entrée du box et alluma la lampe. Mathilde ouvrit les yeux.

	– Je t’ai apporté plusieurs choses, annonça-t-il en se délestant de son sac. De quoi manger, boire, mais aussi te soigner. Et de l’argile à appliquer sur ton crâne. Comme la dernière fois. Tu te souviens ?

	Il déballa un paquet de terre amollie.

	– Ça activera la cicatrisation. 

	Il sortit ensuite des vivres, ainsi que deux bouteilles.

	– Pour nettoyer, indiqua-t-il en désignant la première.

	Puis il brandit la seconde.

	– Celle-ci contient une infusion de graines de pavot. C’est efficace contre la douleur. 

	Il ignorait si elle le comprenait, mais comme elle ne montrait aucun signe d’agitation, il en déduisit qu’il pouvait approcher. Lentement, il vint se placer derrière sa tête et inclina la lampe. Il défit le bandage avec précaution. Mathilde frémit lorsqu’il retira la dernière épaisseur. La blessure n’était pas belle. Elle l’était de moins en moins. Une poche de pus s’était formée sous la peau. Ce constat acheva de contrarier Jack. Tôt ou tard, elle devrait sortir. Il appliqua de l’huile de millepertuis et de l’argile verte, puis refit un pansement avec un linge propre. Mathilde se laissa faire. Après avoir contrôlé sa cheville, qui semblait maintenant guérie, il s’assit près d’elle et lui tendit une bouteille. 

	– Bientôt, il faudra s’en aller, dit-il tandis qu’elle buvait à petites gorgées. Ici, tu n’es pas en sécurité. Quelqu’un pourrait venir. Et ton état exige désormais des compétences supérieures aux miennes. Le peu que je connais en botanique ne suffit plus. Tu as besoin de médicaments.

	Il se mordit la lèvre, soucieux.

	– Enfin, ce n’est pas pour tout de suite. Mais je préfère t’avertir. Tu dois recommencer à bouger, à parler. À t’exercer.

	Elle l’observait, les yeux écarquillés. 

	– Je viens aussi souvent que possible, poursuivit Jack. Mais je ne pourrai pas le faire indéfiniment. Il te faut réapprendre à vivre seule. Tu comprends ?

	Elle hocha la tête. 

	– Bien. Dans ce cas, je m’en vais. Tu trouveras dans le sac deux autres bouteilles d’eau potable. À alterner avec la tisane. Ne confonds pas avec le bidon bleu qui doit servir à te laver. Si tu y arrives. Sinon, je reviendrai le faire.

	La pudeur lui fit baisser les yeux. Jusque-là, par nécessité, c’était lui qui avait procédé à sa toilette. Non sans gêne. Mathilde avait un corps parfait. Aucun homme n’y serait resté insensible. Mais c’était fini. Il fallait qu’elle réussisse seule. De son autonomie dépendait sa survie.
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	L’homme est revenu. Les racines qu’il m’a apportées étaient délicieuses. Leur goût acidulé m’a procuré un bonheur simple, mais immense. Je les ai savourées lentement en gardant un morceau pour plus tard, lorsque je serai, comme c’est souvent, en proie au désespoir. 

	Lorsque mon bienfaiteur s’est adressé à moi, je suis demeurée muette. Pourtant, contrairement au reste, je n’ai rien oublié du langage. Mais je ne voulais pas entamer de conversation. J’ai trop peur de ce que je pourrais apprendre. Mon amnésie dissimule une vérité insupportable. Je le sens. Comment expliquer, sinon, cette absence ? Ce frisson qui m’agite sans que je puisse le saisir ni mettre un nom dessus ?

	Mon bienfaiteur est prévenant, son aide est providentielle, mais le lieu où il me tient, l’anxiété qui transpire de son attitude n’augurent rien de bon. C’est la première fois que je ressens chez lui de l’empressement. Malgré ses efforts pour cacher son trouble lorsqu’il a remplacé le pansement, j’ai compris. Je ne suis pas idiote. Je sens la boursouflure sous la cicatrice, je sens la brûlure. Il a raison. Je dois sortir. En serai-je capable ? 

	D’abord, m’appuyer sur mon coude. Je le fais souvent pour changer de position. Voilà. Comme ça. Mon corps ne trahit pas. Il suit. Je me redresse doucement, puis, peu à peu, je prends appui sur mes pieds. Le point d’équilibre est fragile, mais moins que ce que j’imaginais. Ma cheville va mieux. Comparée au reste, la déformation dont je souffre à la hanche depuis ma naissance est un moindre mal. L’implant que je porte sous la peau est désormais vide de tout calmant, mais cela n’aggrave pas mon handicap. Le manque d’exercice est ce qui m’affecte le plus. Mes muscles ont fondu. Il me faut tenir une minute. Cinq. Pour l’instant, c’est assez. Ce soir, je recommencerai. J’essaierai de marcher. Il le faut. Comme je dois absolument retrouver ce que mon cerveau s’acharne à me cacher.

	Ma dernière impression remonte à l’instant où j’ai pénétré dans la décharge. De cela, je me souviens très bien. Comme des événements qui ont précédé. Ma vie au Centre, mes études, les spécimens malades, leur état de conscience, ma rébellion, mon renvoi. 

	Je me rappelle aussi cette salle clandestine, avec ma sœur à l’intérieur. Comme il est étrange de penser à elle. À son sujet, seul m’anime un désir de justice et de vérité. Son destin repose désormais entre les mains de nos parents. Et des Whitam. De ce mouvement que nous avons initié. Henri, Basile, Chloé… Je me remémore chaque détail. La réunion où nous avons décidé de la façon de nous organiser, mes derniers jours dans la Communauté, le dîner au Centre de vie avec Matthew, son départ pour la frontière…

	La frontière… Matthew.

	Ce nom. C’est le sien.

	Ça y est. Tout me revient. 

	 


Trois mois plus tôt
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	Il était là.

	Celui que l’on évoquait en sous-sol, dans l’espace clos des chambres et des cuisines, sans jamais s’appesantir et toujours à mi-voix. Ce monstre qui nourrissait les cauchemars des plus téméraires, se laissant imaginer mais rarement apercevoir. Sauf par quelques-uns. Et ceux-là ne s’en vantaient jamais.

	Enfin, le mur était là, excluant la possibilité d’un mirage. 

	Le jour, on aurait pu croire la bête assoupie, oubliée de ses bâtisseurs, mais, à la nuit tombée, un souffle invisible la réveillait. Des phares s’allumaient sur sa crête comme des yeux diaboliques, visant tour à tour le ciel, la décharge en contrebas, le rempart lui-même. Lorsqu’un char empruntait le chemin de ronde pour relier un poste à un autre, les chenilles broyaient la pierre si fort qu’elles faisaient trembler la terre. Souvent, des détonations éclataient au hasard, sans que l’on puisse en déterminer l’origine, et finissaient aspirées par le néant, étouffées dans l’épaisseur de l’air. Malgré cela, s’il existait une chance de dompter le danger, c’était maintenant. Les fortes précipitations composaient dès le milieu de la nuit, particulièrement au-dessus de la décharge, à cause des marais qui s’y étaient formés, des bancs de brouillard que même les phares peinaient à percer.

	Mathilde avait l’intuition que son futur l’attendait de l’autre côté. Elle s’en convainquait. Au début, elle n’avait songé qu’à se cacher, mais sa rencontre avec Jack avait tout bouleversé. Derrière la frontière, l’horizon continuait. Décidée à partir, elle mettrait tout en œuvre pour y parvenir. Il fallait faire vite. Leurs provisions ne leur permettraient pas de subsister longtemps.

	Alors qu’elle réfléchissait à la façon de quitter les lieux, elle interrogea Jack sur la manière dont il avait franchi la frontière. 

	– J’ai creusé un tunnel, expliqua-t-il. Mais il est inutile d’y songer. Après m’avoir capturé, l’armée s’est empressée de le combler.

	– Comment les soldats vous ont-ils trouvé ?

	– Je suis sorti de terre au milieu du désert. J’ai tout de suite été repéré. Si j’avais su que cette décharge existait, j’aurais agi différemment.

	– Vous voulez dire que vous avez creusé au hasard ? Je ne peux pas le croire !

	– Comment étions-nous supposés deviner ?

	– Nous ?

	Il ne répondit pas. Une lueur s’alluma dans le regard de Mathilde.

	– Quelles que soient les personnes dont vous parlez, dit-elle, elles vous attendent de l’autre côté. Peut-être pourraient-elles nous aider ?

	Jack ne releva pas sa remarque, mais ses traits se crispèrent.

	– Nous pourrions les contacter, renchérit Mathilde. Vous devez certainement avoir un outil de communication, quelque chose qui ressemblerait à mon ondophone. Peut-être pourrions-nous même essayer avec le mien… ?

	Il secoua la tête.

	– Les ondes ne traversent pas la frontière. L’armée les brouille. Dans votre territoire comme dans le mien.

	– Il doit exister un moyen. Le mur s’arrête obligatoirement quelque part ! Il ne peut pas s’étendre indéfiniment. Nous devons trouver la sortie.

	Jack haussa les épaules.

	– Pour nous faire tirer dessus, à bout portant ?

	Elle s’assit, découragée. Il lui était impossible d’accepter d’avoir parcouru tant de chemin pour rien. Un instant, elle s’imagina creuser un nouveau tunnel, mais, en tout état de cause, cela prendrait des semaines. Qu’en était-il des airs ?

	– Cet avion n’était pas le mien, fit Jack alors qu’elle réfléchissait à haute voix. Je vous l’ai répété cent fois. On m’y a installé contre mon gré. 

	– Peut-être pourrions-nous en voler un ?

	Elle fit la moue, ne croyant pas elle-même à sa proposition. Chaque scénario se révélait irréalisable. Désespérée, elle songea à revenir en arrière. Mais quel sort lui réserverait-on, une fois rentrée ? 

	Les mains appuyées sur les tempes à s’en comprimer la cervelle, elle fixait le rempart quand, tout d’un coup, la solution lui vint à l’esprit. 
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	Quand Matthew décrocha, Mathilde sursauta. Jusqu’au dernier moment, elle avait craint que le subterfuge mis au point par Marc ne rencontre un problème technique qui les empêcherait de communiquer en vase clos, à l’insu des autorités. 

	– Matthew, tu es là ? lança-t-elle dans le vide, inquiète de ne pas voir apparaître son visage comme c’était le cas habituellement. 

	Elle entendit des bruits de froissement suivis d’un claquement de porte, comme s’il s’éloignait à pas rapides.  

	– Mathilde ? C’est bien toi ?

	Il était hors d’haleine.

	– Oui, mais mon ondophone doit être cassé, je n’ai pas d’image.

	– C’est normal, la rassura Matthew. Il ne faut pas que quelqu’un t’aperçoive. Marc a pensé à tout. Quand j’ai compris que c’était toi, je me suis éclipsé.

	Il fit une pause avant de reprendre d’un ton vif : 

	– Où es-tu ? Cela fait des jours que tu as disparu. Avec Marc et Marie, nous étions fous d’inquiétude. 

	– Je suis désolée, ce n’était pas mon intention. Tout est allé si vite. Je devais me cacher.

	– Où ?

	– Dans la décharge.

	Matthew mit une seconde à réagir. 

	– C’est une blague ? Tu n’es pas réellement là-bas ?

	– Si.

	– C’est impossible… Quelle mouche t’a piquée ?!

	– J’ai témoigné contre le Centre et le Doyen. Je devais absolument partir. 

	– Mais… jusqu’à quand ?

	– Je l’ignore. 

	– Et tu ne pouvais pas trouver mieux ? Comme aller, je ne sais pas, moi, chez Whiter ?

	– À l’heure qu’il est, Henri est peut-être en danger. 

	Ils se turent en songeant à lui. De tout cœur, Mathilde espérait se tromper.

	– Tu ne peux pas rester indéfiniment dans la décharge, jugea Matthew.

	– Je le sais. Jusqu’à présent, j’ai réussi à me débrouiller. Mais je n’ai presque plus de provisions. J’ai besoin de toi.

	– Que veux-tu ? répliqua Matthew, non sans méfiance.

	– Je voudrais que tu m’aides à passer de l’autre côté.

	– Je ne suis pas sûr de comprendre…

	– Je cherche à rejoindre le territoire adverse, annonça-t-elle, coupant court à toute ambiguïté.

	Elle observait le rempart, comme si, par magie, elle pouvait l’y apercevoir.

	– Allô ? Matthew ? Tu m’as entendue ? 

	– Rien que ça… C’est tout ce que tu as trouvé ?

	– J’ai mes raisons.

	– Qui sont ? 

	– Je ne peux pas te les expliquer. Tu dois me faire confiance.

	Il eut un rire ironique. Elle renchérit :

	– Si je fais marche arrière, je serai internée.

	– Cela vaudrait mieux.

	– Et si je reste ici, je risque de mourir de faim.

	– Eh bien, rentre !

	– Jamais.

	Matthew se tut. Il connaissait Mathilde mieux que personne. Ce qu’elle avait décidé était définitif. Il secoua la tête, perdu et contrarié. Il détestait être mis au pied du mur. Ce qu’elle demandait était aberrant, impossible, trop dangereux. Franchir la frontière ? Mais c’était impensable ! Personne ne l’avait jamais fait. Personne, surtout, ne l’avait jamais désiré. Une colère froide s’empara de lui. Car, bien sûr, il l’aiderait. Au nom de cette maudite amitié.

	– Et comment imagines-tu que je t’aide à passer ? reprit-il, durement.

	– J’espérais que tu aurais une idée.

	– Ben voyons.

	Le silence revint.

	– Je vais réfléchir, fit Matthew après plusieurs secondes. Je me garde la possibilité de refuser.

	– Avec ou sans toi, je ferai tout pour parvenir à mes fins.

	Il poussa un juron et raccrocha. Ça aussi, malheureusement, il le savait.

	 

	Pendant trois jours, Mathilde n’eut aucune nouvelle de lui. Elle craignit que, pour la première fois, il ne l’abandonnât. Quand il la recontacta deux jours plus tard, sa voix était sèche, et son débit anormalement rapide.

	– J’ai peut-être trouvé un moyen, déclara-t-il, lorsque la communication s’établit.

	Elle retint son souffle. Plus tôt, elle s’était montrée pleine d’assurance mais, en réalité, sans son concours, elle n’avait aucune chance de réussir. 

	– Il existe le long de la frontière des plateformes que nous utilisons pour entretenir le mur ou descendre au sol lorsque c’est nécessaire, expliqua Matthew. Il suffirait d’en faire déplacer une jusqu’ici. Je dois également changer d’affectation. Si tout va bien, je serais muté demain au poste de surveillance de la décharge.

	– Déjà ? Mais comment as-tu fait ?

	– J’ai joué l’imbécile. L’armée n’envoie à cet endroit que les incapables. La plupart du temps, il n’y a rien à y faire.

	Elle comprit qu’il sabordait volontairement sa carrière pour lui venir en aide. L’état-major ne plaisantait pas avec les fortes têtes. D’autant que Matthew n’avait déjà pas les faveurs de son commandement. Son offre la toucha au point de remettre son plan en question. 

	– Je suis désolée, dit-elle en regrettant son égoïsme. Je n’avais pas réfléchi, je…

	Il lui coupa la parole.

	– Moi, si. Et plutôt deux fois qu’une. Un peu de changement me fera du bien.

	– Je ne comprends pas.

	– Disons que, depuis que je suis arrivé ici, je me sens à l’étroit. On ne me laisse jamais seul. Donc, si on m’envoie passer quelques nuits dehors, à faire le pied de grue entre deux miradors… Pourquoi pas ? J’ai besoin d’air ! Si, en plus, ça peut t’empêcher de mourir de faim dans la décharge…

	Mathilde sourit. Comme toujours, leur amitié l’emportait sur le reste. À sa place, elle aurait agi pareillement. S’il s’était trouvé en danger, elle serait allée le chercher n’importe où. Elle le remercia mille fois, devinant qu’à l’autre bout de la ligne Matthew hochait la tête pour signifier « Ça, tu peux le dire ».

	– Passons aux choses sérieuses ! reprit-il après un court instant. Il me faut au moins deux jours pour repérer les lieux. Où es-tu, exactement ?

	– À côté d’un grand marais.

	– Le plus grand ?

	– Il me semble, oui.

	– Très bien. Il faut donc que je fasse descendre la plateforme à cet endroit. Si l’on m’interroge, je prétexterai avoir aperçu quelque chose. Nous agirons de nuit. Seulement…

	– Oui ?

	– Il reste la question des caméras. 

	– J’y ai pensé. Peut-être qu’avec le brouillard et l’obscurité…

	– Et les caméras thermiques ?

	– Il y en a partout ?

	– Non, mais tôt ou tard, nous serons repérés. Dans tous les cas, nous devrons faire vite.

	– Que se passera-t-il si les soldats arrivent avant que j’aie pu redescendre de l’autre côté ? 

	– Pas le choix. Tu devras sauter.

	– Hein ?

	Matthew éclata de rire.

	– La bonne nouvelle, rétorqua-t-il, c’est que tu atterriras dans l’eau ! 

	– Il y a des marais aussi de l’autre côté ?

	– Un fleuve, plutôt. Pendant la saison des pluies, c’est comme une frontière naturelle entre nous et l’ennemi. J’espère que tu sais nager.

	Mathilde imagina un tel scénario. Matthew jouait finement. Évidemment, elle ne savait pas nager. Où aurait-elle appris ? Leur Communauté était installée en plein désert !

	– Tu peux encore renoncer, ajouta Matthew d’un ton innocent.

	– Hors de question. Ensuite ?

	– C’est déjà pas mal. Il serait surprenant que tout se déroule sans accroc. Tu peux être blessée. J’espère que tu en as conscience.

	Elle ferma les yeux. La menace semblait irréelle. Plusieurs fois, il était arrivé que le danger la frôle. Jamais il ne l’avait atteinte. Elle répondit par l’affirmative. Au milieu de cette sombre perspective, une chose la rassurait. Le plus grand risque était pour elle et Jack, non pour Matthew. Son statut de soldat le protégeait. Les militaires ne feraient pas feu sur l’un des leurs. Cette pensée acheva de la décider.

	– J’espère que tout se passera bien, dit Matthew, faisant écho à ses doutes.

	– J’ai confiance, assura-t-elle.

	– Tant mieux. Ça fait au moins un de nous deux. Je dois te laisser à présent. On m’attend. Je te rappellerai plus tard.

	– D’accord. Fais attention à toi.

	– Toi aussi.
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	Il pleuvait, comme tous les soirs depuis des semaines.  Il n’était plus question de faire marche arrière. Mathilde avait peu dormi. De savoir que l’évasion se précisait, qu’elle affronterait bientôt le danger… 

	Elle accordait à Jack une confiance intuitive, à l’opposé de ce qu’on lui avait enseigné. Un tel pari n’empêchait cependant nullement l’appréhension. Celle de se faire capturer, en premier lieu. Que ce soit par sa Communauté ou par l’ennemi. 

	Jack se réfugiait dans le silence, ce qui augmentait son inquiétude. Qu’y avait-il à redouter de pire que ce qu’ils connaissaient ? 

	Elle avait bien tenté de l’interroger sur son pays, de lui soutirer quelques informations, mais il résistait. De lui, elle ne retenait que ces mots, prononcés quelques jours plus tôt lorsqu’elle avait évoqué son envie de le suivre. « C’est de la folie », avait-il prévenu.

	 

	Ce soir-là, comme Matthew l’avait conseillé, ils attendirent la nuit pour traverser le marais, abandonnant sur la rive la majeure partie de leur matériel. Ils ne gardaient que leurs vêtements, le peu de compléments alimentaires qu’il restait et deux armes chacun. Enfoncés dans le marécage, de l’eau jusqu’à la taille, ils s’arrêtèrent au pied du rempart, les yeux fixés sur les hauteurs d’où Matthew devait arriver. Une nappe de brouillard bouchait la vision à trois mètres, mais Mathilde savait que la plateforme était là. La veille, elle l’avait vue coulisser jusqu’au point de rendez-vous. Quel mensonge Matthew avait-il inventé pour faire déplacer la machine ? Mystère. La seule chose qui la rassurait était que son destin reposait entre ses mains. Matthew était habile et rusé. Elle n’aurait pu rêver meilleur allié.

	Bientôt, un grondement se fit entendre qui lui souleva la poitrine. Instinctivement, elle saisit le poignet de Jack qui ne la repoussa pas. Ils guettèrent l’obscurité, cernés par le bruit des chaînes qui glissaient dans les poulies, s’amplifiant chaque seconde. Tout d’un coup, comme crachée d’un nuage, la passerelle apparut. Ses quatre coins se signalaient par des diodes qui clignotaient en rouge et blanc. Mathilde et Jack se tenaient prêts à fuir en sens inverse si l’accueil n’était pas celui espéré. Lorsque la plateforme s’immobilisa, ils respiraient à peine dans l’eau glacée. Une lumière spectrale plongea sur l’onde. Pétrifiée et éblouie, Mathilde se protégea les yeux.

	– Matthew ? C’est… c’est toi ? 

	Elle entendit le claquement de bottes sur le métal. Une voix rompit le silence.

	– D’où sort-il, celui-là ?!

	Elle poussa un soupir de soulagement. 

	– Jack est un ami ! s’exclama-t-elle. Il est là pour m’aider.

	– À d’autres ! ricana Matthew. Je connais tous tes amis.

	 

	Le projecteur bascula sur le côté et Mathilde aperçut enfin la silhouette familière, les épaules larges et les jambes un peu arquées.

	– Tu t’es bien gardée de me parler de lui, ajouta Matthew d’un ton mécontent. Montez ! 

	Il tendit le bras pour les aider. Lorsqu’il fut face à Jack, il le dévisagea d’un air méfiant. Nerveux, ce dernier baissa le front. Matthew ne parut pas le reconnaître. Il se contenta d’adresser à Mathilde un regard furieux avant d’actionner la remontée de la plateforme.

	– Dépêchons-nous ! dit-il d’un ton sec. 

	La machine s’éleva dans les airs et le brouillard se referma sur eux.

	– Une fois en haut, nous aurons très peu de temps pour traverser et redescendre de l’autre côté. Le chemin de ronde fait une dizaine de mètres de largeur.

	Disant cela, il jeta un regard interrogatif à Jack qui répondit d’un hochement de tête. Puis il leva les yeux vers le parapet qui se rapprochait.

	– À partir de maintenant, silence.

	Après un ultime sursaut, la passerelle s’immobilisa. Matthew sauta le premier sur le chemin de ronde. Les deux voies de circulation, balisées par des lumières blanches, conduisaient de part et d’autre aux postes de contrôle. Après avoir jeté un œil de chaque côté pour s’assurer qu’aucun soldat ne patrouillait à proximité, Matthew leur fit signe. Le corps plié en deux, ils traversèrent prudemment la chaussée. Ils atteignirent rapidement le muret opposé, indemnes, étonnés d’avoir réussi avec tant de facilité. Tandis qu’ils s’apprêtaient à gagner la seconde plateforme, qui les ferait descendre en territoire ennemi, Mathilde osa un regard en direction du mirador le plus proche. Avec le brouillard, on distinguait seulement la cabine intérieure, et la clarté qui s’en dégageait, ainsi que le phare qui tournoyait sur le toit. Elle observait le mouvement de celui-ci, quand, soudain, il pivota. Surprise, elle ne comprit pas tout de suite qu’elle se trouvait sur sa trajectoire. Mais la seconde suivante, une sirène retentit, qui déchira le silence. Mathilde se figea. Elle entendit Matthew l’appeler, mais ses muscles étaient paralysés. Elle crut voir la porte du mirador s’ouvrir et les militaires accourir. L’un de ses compagnons lui saisit le bras.

	– Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?! hurla Matthew. La plateforme ! Vite !

	Il la poussa vers Jack qui l’aida à enjamber le parapet, puis il sauta à son tour. Il épaula son fusil. 

	– Ils arrivent ! lança-t-il en actionnant la descente de l’appareil.  

	Le front en sueur, les mâchoires serrées, il continuait de pointer son arme vers le ciel. De son côté, Jack essayait de détruire les diodes de la passerelle en tapant dessus de toutes ses forces. Mathilde vint l’aider. Ils s’écorchèrent les mains en vain. La plateforme était désormais à une dizaine de mètres du sommet. Sous leurs pieds, le brouillard s’étirait en bandes épaisses. Plus que quelques mètres et ils seraient hors de vue. Il sembla à Mathilde que s’écoulaient les minutes les plus longues de sa vie. La passerelle accusait une lenteur terrible. Les soldats gagnaient du terrain. Leurs pas résonnaient de plus en plus fort sur le chemin de ronde. Mathilde, Matthew et Jack perçurent les ordres aboyés dans la nuit.

	– Augmentez l’éclairage ! L’éclairage !

	Au moment où ils allaient disparaître dans le brouillard, une ombre se pencha entre deux créneaux et poussa un cri.

	– Par ici ! Appelez des renforts !

	Mathilde eut l’impression que sa tête allait exploser. Muni de son pistolet, Jack vint se poster à côté de Matthew. À son tour, elle chercha son arme, mais la crosse lui glissa entre les doigts. Tremblante, elle se mit à quatre pattes pour la retrouver. Quand elle posa enfin la main sur le canon, un coup de feu retentit, tiré depuis les hauteurs. Elle se coucha par réflexe. Réalisant très vite qu’elle n’avait pas été touchée, elle se releva. À l’instant où elle s’apprêtait à viser, un nuage avala la plateforme.

	Soudain, ils ne virent plus rien. Un vide opaque succéda à l’éblouissement du phare, au vacarme de la poudre, aux cris. Mathilde entendait son sang battre dans ses oreilles. Le danger pouvait surgir de partout. Au-dessus, sur les côtés, en dessous…

	Les doigts crispés sur la détente de son fusil, Matthew restait en état d’alerte maximum. Mathilde remarqua que ses bras tremblaient.

	Soudain, la plateforme s’arrêta brutalement.

	– Que se passe-t-il ? lança Jack, paniqué, car ils étaient encore loin de la terre ferme.

	Avant que Matthew n’ait le temps de répliquer, la plateforme s’ébranla de nouveau, en sens inverse.

	– On remonte ! s’écria-t-il.

	Il se précipita sur la commande, mais celle-ci ne répondait plus. Bientôt, ils quitteraient le nuage et seraient à découvert. L’angoisse les saisit. Matthew se jeta sur Mathilde.

	– Saute ! rugit-il.

	– Quoi ?

	– Saute !

	Elle regarda Jack qui escaladait déjà le garde-fou. Elle se tourna vers Matthew, l’air paniquée.

	– Et toi ?

	Il se détourna.

	– Et toi ??? hurla-t-elle.

	Il la saisit par les épaules.

	– Jamais ils ne tireront sur moi. Tu m’entends ? Jamais ! 

	La plateforme continuait de monter. Il était impossible de prédire à quel moment elle sortirait du brouillard. Poussée par Matthew, Mathilde franchit à son tour la barrière. Elle l’agrippa par le col.

	– Viens avec moi ! 

	Il hésita.

	– Viens ! 

	Au même moment, la passerelle quitta le nuage et les tirs reprirent de plus belle. Une salve les manqua de peu. Matthew s’extirpa de la main de Mathilde et se remit en joue. Il fit feu contre son camp.
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